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LE RÉVEIL
Les conditions d'abonnement an RÉVEIL ne

sont pas les conditions ordinaires des autres
journaux. Nous livrons le journal à domicile
(fmneo) à raison de 25 ets. par mois, payable
au commencement de chaque mois. Tout ce
que nous demandons au public est de voir le
ournal. Le prix dans les débits-de journaux
est 5 ets. par numéro.

Les abonnements en dehors de Montréal
sont payables tous les quatre mois et d'avance.
Nous enverrons un numéro échantillon gra
tuitement à tous ceux qui en féront la demande.
Veuillez adresser vos lettres au

Directeur du RÉVEIL, Botte 2184, Montréal,

BANQUEROUTES
Nous sommes en pleine série de banqueroutes.
Entendons-nous, il ne s'agit pas de banqueroutes

commerciales.
Ce sonit les banqueroutes spirituelles qui nous occu-

pent, si l'expression peut être employée dans le cas
actuel.

M. Biunetière a lancé le mot: il a parlé de la ban-
queroute de la science et sous ce vocable se condensent
aujourd'hui une foule de récriminations.

La thèse de M. Brunetière est celle-ci:
On a écarté la foi de la philosophie et l'on a fait

une distinction entre la morale humaine et la morale
religieuse; on a demandé à la science la solution de
tous les problèmes et l'éclaircissement de toutes les
données.

La science n'a pas tout résolu, ou plutôt n'a pas
encore tout résolu, donc elle a fait banqueroute, dit M.
Brunetière.

Une telle assurance devait appeler une riposte..
Les scientistes ont répondu à cet exposé paradoxal

par un autre paradoxe non moins discutable.
" C'est la foi, disent-ils, qui a fait banqueroute par-

tout où elle a voulu marcher indépendamment de la
science et de la morale.

M. Berthelot, pas celui du Canard, s'est chargé de
répondre à M. Brunetière et de défendre la science.

M. Berthelot est un savant éminent, un de ceux
dont les travaux et les découvertes ont fait le plus
grand honneur au nom français; c'est aussi un des
fidèles les plus fervents que la science ait trouvés. Il
croit à son avenir indéfini; il affirme qu'elle arrivera
" à assurer aux hommes le maximum possible de bon-
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heur et de moralité." Aussi est-il agacé, plutôt qu'ef-
frayé, de cette nouvelle vague de mysticisme, qui

pesse actuellement sur les esprits. "Le mysticisme
prétend, dit-il, reconquérir sur la science, par des argu-
mnents oratoires, la domination du monde qu'il a perdue,
après l'avoir si longtemps maintenue par le fer et par
le feu."

Le trait est peut-être un peu gros, la bombe est
peut-être volumineuse, mais tant pis pour ceux qui
l'ont attirée, car le défenseur de la science est un rude
joûteur, et ses coups, durement assénés, vont trouver
souvent le défaut de la cuirasse ennemie. On lui parle
banqueroute, à propos de promesses que la science n'a
jamais faites et n'avait donc pas à tenir. Voyez comme
il retorque: "Les affirmations, les espérances dle cet
ordre, et par conséquent leur banqueroute, sont au
contraire attribuables aux religions: ce sont ces der-
nières qui doivent en porter la responsabilité."

C'est là le noud (lu raisonnement de M. Berthelot.
L.es progrès moraux de l'humanité, dit-il, dépendent
des progrès de la connaissance. Elle seule fait la civi-
lisation, soit que l'homme, regardant autour de lui,
découvre les lois (le l'univers et crée les sciences phy-
siques et naturelles, soit que, regardant en lui-même,
il étudie son propre état moral et fonde ia psychologie.
" L'homme de notre temps, dit M. Berthelot, trouve
aiU 'ond de sa conscience la uotion du bien et du mal,
et le sentiment ineffaçable (lu devoir, c'est-à-dire
l'impératif catégorique dont parle Kant." D'où vient
cet impératif ? M. Berthelot, qui ne prétend pas
en montrer l'origine dernière, attribue, non point je

germe de cette notion mais tout au moins son déve-
loppemeit graduel, précisément aux progrès de l'intel-
ligence. "Le perfectionnement héréditaire de nos ins-
tincts est la base véritable de la morale, et le point de
départ <de l'orgalisation des sociétés civilisées."

Prendre les croyances religieuses pour l'origine et le
rondement de la morale, c'est tout simplement prendre
l'etret pour la cause. Ce sont ces notions morales que
l'homme primitir a " objectivées," qu'il a projetées au
dehors, les transformant en divinités. C'est à ses ido-
les, création immatérielle de sont propre cerveau,
qu'il attribuerait, au*jourd'hui encore, une puissance
réelle ! Quelle illusion, dit'M. Berthelot -

Nous ne voulons pas nous emballer dans une discus-
sion risquée et nous ne pouvons qu'accepter, partielle-
ment, les idées de M. Berthelot.

Il est certain que les progrès humains viennent de
la connaissance que les sociétés purement religieuses
on théocratiques ne se développent pas, restent station-
,,aires, sont facilement vaincues et dépassées. Est-il
juste d'antre part le dire que la religion n'a rien ap-

porté aux hommes i Le simple fait que jusqu'iei ils
n'ont pu s'en passer, et que la société vraiment ecienti.
fique est encore à naître, prouve bien que la foi répond
à des besoins profonds de notre être intérieur.

Tant qu'on n'aura pas démontré à l'homme qu'il n'y
a personne derrière l'univers visible, il ne s'inclinera
pas sans révolte devant les lois indifférentes de la
nature, il ne cessera pas de disputer au néant sa vie
fragile, d'en appeler au Dieu inconnu des iniquités du
destin ou des hommes, d'aspirer à un monde futur où
la justice habitera.

Ce ne sont pas là de simples arguments oratoires.
Si nous regardons autour de nous comme en nous-
même, nous constatons ce même instinct. La vie, la
raison, la volonté ont pu le comprimer, mais jamais
l'anéantir. L'athée le plus tranquille proteste parfois
contre la destinée. Le blasphême lui-même est une
forme de la foi.

Voilà ce que nous répondons aux apôtres <le la ban-
queroute de la foi lorsqu'elles nous est présentée en
face de la banqueroute de la science.

Voilà ce que nous voyons et nous pensons tout en
constatant qu'il existe parmi nous des indices de la
banqueroute 'de la religion.

M. Brunetière dit que la nation française actuelle
avec ses défauts prouve que .la science a fait banque-
route.

-Mais alors, la race canadienne française prouverait
peut-être que la religion peut faire, elle aussi, banque-
route.

Personne ne niera que le Canada français, disons la
province de Québec, est le pays le plus religieux,
presque, du monde entier.

Notre peuple reçoit une éducation religieuse; subit
une influence religieuse; observe les décrets religieux
et méprise profondément la science humaine et le pro-
grès moderne (style Tardivel).

Eh bien, croit-on que notre population soit un
modèle à proposer comme morale, comme honneur et
comme éducation ?

Voyons, soyons francs, entre nous, entre Canadiens.

Notre peuple est-il instruit ?
Notre peuple est-il policé.
Notre peuple est-il honnête ?
Si non, la religion seule est aussi impuissante que la

science seule.
Si la France a la banqueroute de la science,
Le Canada aurait la banqueroute de la religion.

DUROO.
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GAaERIE DE LA PRESsE CANADIENNE

L'HON. WILFRID LAURIER
[E JOURNALISTE, L'ORATEUR

De toutes les figures qui ressortent le plus nettement
de notre scène politique canadienne, s'il en est une qui

doit tenter le crayon <le l'artistu ou l'ébauchoir du
Imlpteur, c'est celle de Wilfrid Laurier, dont le nom
s actuellement dans toutes les colonnes de journal.

Elle n'est pas banale, en effet, cette physionomie de
tifin chef politique, de chef d'école qui, dans le jeu si

savamment distribué de notre mécanisme politique,
tient une place égale à celle de chef du gouvernement.

Plus on étudie ce fonctionnement du parlementa-
risme anglais, plus on arrive à cette conclusion que le
fractionnement en deux partis étroitement tranchés,
pouvoir et opposition, conservateur et libéral, est le

suut grand, lu 5ua durable, lu seul qui satisfasse l'hon-
neur des partisans comme les besoins de la représen-
tation.

Cette division est la seule qui mette en présence
deux hommes dont l'un est au faîte et l'autre au bas
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de la colline, le chef du gouvernement, le chef de l'op-
position, et qui donne à chacun d'eux une position
également utile au pays.

Il y a là une grande consolation et aussi un grand
stimulant pour nos hommes publics, stimulant qui
nous vaut l'avantage de ne jamais manquer
d'hommes pour présider à la direction du pays lorsqu'il
s'agit de remplacer ceux qui succombent dans la grande
lutte.

Il ne s'agit pas pour moi de tracer ici un portrait
politique : je n'en ai pas le goût et d'ailleurs la diree-
tion ne me le permettrait pas; il s'agit de parler d'un
journaliste, d'un orateur et, surtout, d'un homme.

Tout le inonde a rencontré. Laurier soit à
Montréal, soit à Québec ou à Ottawa, et person-
ne n'a pu le croiser ou l'écouter sans se dire en lui-
même: Voilà une tête.

Il y a quelques semaines à peine, l'auteur de ces
lignes se trouvait dans l'immense hall de l'hôtel Wind-
sor avec quelques voyageurs venus de France et qui
passaient une journée à Montréal; l'un de ces voya-
geurs n'était autre que M. Febvre, le vice-doyen de la
Comédie-française, un physionomiste, je crois. Entre
un groupe de politiciens que je salue au passage:

- Qui sont ces messieurs ? me demande Febvre.
- Ce sont plusieurs de nos hommes politiques im-

portants.
- Le monsieur qui est dans le milieu a l'air bien

distingué, me dit simplement Febvre.
Le monsieur du milieu était Laurier qui avait du

premier coup frappé un oil aussi exercé que celui de
l'éminent sociétaire des Français.

Un fait étrange qui frappe profondément ceux qui
connaissent bien M. Laurier, et qui ont également
connu son prédécesseur sir John Macdonald, dont tout
le monde admet aujourd'hui les hautes qualités et les
puissants talents, c'est la sorte de travail d'assimila-
tion qui s'est opéré entre la physionnomie ou plutôt
entre le masque de ces deux hommes. On dit:souvent
qu'entre époux, par exemple, il se produit à la longue,
même dans les traits physiques, un décalque, un trans-
Iprt de particularités qui rend les personnages plus
ou moins analogues et qui, par exemple, fait que le
mari a.l'air de ressembler à sa femme. Eh bien, l'on
dirait presque que Laurier a si longtemps étudié son
ancien adversaire, le jouteur adverse, qu'il a pris de ses
traits, adopté de ses manières, de ses airs, même.

De fait, en ce moment il n'y a-personne qui exté.
rieurement ressemble plus à feu sir John Macdonald
que M. Laurier. Les libéraux sont fiers qu'il ne lui res-
semble pas autant intérieurement, et les conservateurs
se réjouissent pour leur sécurité que la ressemblance
s'arrête là ; puisqu'ils sont contents des deux côtés, je

ne vois pas pourquoi nous interviendrions pour donner
une opinion qui ne pourrait satisfaire ni les uns ni les
autres.

Comme tous nos hommes politiques, Laurier a fait
du journalisme à peu près à toutes les étapes de sa
carrière, et il lui arrive encore quelquefois de remettre
la main à la plume pour doter notre presse, non pas
'seulement de travaux de grand penseur, mais encore
d'articles de polémique alerte, vive et puissante lors.
qu'une question se perd dans lés sentiers battus. Les
articles qui sont toujours d'une correction achevée,
comme tout ce que fait M. Laurier, visent générale.
ment au genre sensationnel. Cet homme toujours
froid, calme et digne aime à tromper son monde dans
quelques articles où la virulence et la tendanceàl'efet
trompent généralement le lecteur sur l'origine de l'œu-
vre. Rien ne ressemble moins à Laurier qu'un article
politique de Laurier, et il est rare, sauf pour les initiée,
que le lecteur mette son nom sur l'article qu'il glisse
dans les journaux amis de sa cause.

Le fameux article de la Caverne des quarante
volers, qui fit dans le temps tant de tapage et valut à
son auteur là poursuite que l'on sait, est de ce genre, et
si fauteur n'avait pas eu la délicatesse de se dénoncer
comme l'auteur de cette sanglante diatribe.contre une
organisation déplorable, personne aujourd'hui encore
n'aurait songé à lui en attribuer la paternité.

L'étendue et la diversité des devoirs parlementaires
empêchent naturellement M. Laurier de se livrer à des
travaux de longue haleine, mais de temps en temps.
encore, nous avons le plaisir de lire de lui des études
profondément pensées sur quelques-uns des types qu'il
affectionne, sur les modèles qu'il chérit ; mais c'est
avant tout comme orateur que Laurier doit être jugé
et qu'il se taille une physionomie à part.

Laurier est né orateur, comme l'on naît acteur,
comme l'on naît peintre. Le fabriçando di faber, en
forgeant on devient forgeron,n'existe pas pour le grand
art de la parole pas plus que pour les autres arts, et il
faut des dispositions innées pour atteindre les sommets
réservés à quelques sujets d'élite. Un des caracté-
ristiques de son talent est la facilité avec laquelle il le
met*à profit. Sous une enveloppe plutôt grêle, avec,
un tempérament qui n'a aucune apparence de robus-
tesse ou de solidité même normale, Laurier arrive
sans effort apparent à faire une dépense de force qui
coûterait à des athlètes un plein entrainement.

Un discours comme celui qu'il a prononcé à la salle
'*indsor et au Parc Sohmer exige une consommation
de force vitale dont n'ont pas la moindre idée ceux
qui n'ont jamais été appelés à en faire l'essai. Et
pourtant tout le monde a pu constater avec quelle
aisance l'orateur est passé à travers cette expérience,
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gi l'on me demande mon a"is sur les causes de ce
beau résultat, je le dirai bien franchement: il y a
d'abord une profonde connaissance du mécanisme
materiel de la parole et une étude implacable des
règles de la diction qui permet de mesurer toujours
lrefort à faire au résultat à obtenir, et qui donne à la
diction cette régularité, ce ton inflexiblement juste du
conimencement à la fin du discours, et qui'constitue le
bagage acquis par l'étude, mais il y a surtout et avant
tout comme explication primordiale le génie de l'nra-
teur. Laurier ne se fatigue pas ou se fatigue moins
que beaucoup d'autres parce qu'il a.le feu sacré, la vis
*àhoriro, la force parlante qui amène à son esprit
sas effort les mots, les images, les transitions et les
sensations sans travail spécial, naturellement. Pour
moi il n'y a pas d'autre secret de cette remarquable
aisance.

Laurier n'est pas un impressionniste; il ne cherche
pas dans ses discours l'effet brutal, l'effet populaire.
Il parle pour discuter, pour convaincre, pour servir sa
cause. Naturellement, il n'est pas ennemi du mot ou
de la phrase qui fait image, il ne la recherche pas; si
elle se produit, c'est à l'auditoire de la trouver, car
pour lui, il ne la soulignera pas.

En veut-on un exemple: le jour où H. Laurier a dit
sur le Champ-de. Mars que : "s'il eût été sur les bords
de la Saskatchewan, lui aussi il aurait décroché le
mousquet de ses pères, " lorsqu'il prononça cette phrase
qui contenait tout un monde de pensée et de sentiment,
j'étais à ses côtés ; il l'a lancée dans-son discours avec
autant de modestie, autant de simplicité que la plus
ordinaire des déclarations.

Le lendemain, elle faisait le tour du continent et
menaçait de mettre le feu aux poudres.

C'est là qu'on voit l'orateur de race.
La diction de M. Laurier, déroute un peu les fra-

çais d'abord; elle parait trop anglaise et on lui repro-
che d'être trop anglais. Je ne partage pas l'avis -et
surtout les dires de ces critiques. M..Laurier avait un
écueil a éviter: le parler canadien tel que nous l'enten-
dons, hélas! dans nos collèges-classiques, il y a échappé
en se livrant à une étude approfondie des clasiquës
anglais et de l'éloquence anglaise; nous y avons gan'éun
nagnifique omteur anglais et nous avons évité d'avoir

un orateur canayen ; nous avons un bel orateur fran-
çais avons-nous le droit de nous en plaindre, voyons ?

Me voici rendu au terme de la portion du journal
(lui m'est réservée pour ce travail trop superficiel mais
bien sincère.

Je serai heureux ai j'ai pu faire passer dans l'Aude
de mes lecteurs un peu de la grande admiration que
j'éprouve pour le talent de M. Laurier et des sympa-
thies que je ressens pour son grand et beau caractère.

Cest un type magnifique à montrer à notre jeunesse,à lui donner en exemple; c'est un maître de la pa'roIe
et de la plume, et je le salue.

MARK.

NOTRE BEUXIEIE VOLUME
Avec le présent numéro, le REVEIL commence le

deuxième volume de lapremière année de sa publication.
Nous ne pouvons laisser passer cette date sans remer-
cier nos abonnés, peu nombreux, mais select, de l'encou--
ragement qu'il nous ont donné, et surtout de la promp-
titude et de l'exactitude qu'ils ont montrées dans le
paiement de leur abonnement. Ce problème (le paie-
ment de labonnement) qui semblait insoluble au
Canada, nous paraît résolu.

Aujourd'hui, nous demanderons à nos lecteurs de
faire un peu de propagande pour répandre le RÉVEIL
parmi leurs amis. Ce n'est que par cette coopération que
nous pourrons-grossir notre liste jusqh'au chiffre de
2,000, le swmmimn de notre ambition.

trn peu de dsarroi a été causé dernièrement dans
notre personnel de rédaction par le retrait de l'un de
nos collaborateurs, mais nous espérons combler -ette
lacune dans quelques jours. Nous ne demandons
qu'un peu de patience à nos amis pour remplir tous
nos engagements.

- A. FILIATREAULT.

L'ETAT DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE
DANS LA PROVINCE DE QUEBEC

VII.

Le journaux -quotidiens ont annoncé derhièrement
que les commissaires des écoles catholiques de la ville
de Montréal ont décidé de faire une enquête générale
sur l'état -sanitaire- des établissements scolaires placés
sous leur-contrôle, et, par la même occasion, de se ren-
seigner sur la compétence de leur personnel enseignant.

Cette nouvelle a été accueillie avec satisfaction par
tous les- amis du progrès, et le résulat de cette enquête
est attendu avec impatience par tous ceux qui s'inté-
ressent -au bien-être de l'enfanée -et de la jeuuésse.

Il n'y a pas très longtemps le bureau d'hygiène a
ordonné la fermeture d'une école privée, dont la con-
dition- sanitaire était tellement mauvaise qu'il ne
restait d'autre alternative que de recourir à ce moyen
extrême.

Dans cette circonstance, le bureau d'hygiène n'a pas
craint de faire son devoir, si pénible qu'il fût, et il a
bien fait.

L'affaire des écoles Sarageld et Montealm a éveillé
l'attention du public, qui se demande avec. inquiétude
quelle est la condition véritable de nos écoles, tant au

point de vue- sanitaire qu'au point de vue pédagogique.
Cette enquête, si elle est bien conduit», déchirera
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les voiles et nous montrera les écoles telles qu'elles
sont.

Nous ne voulons en aucune manière préjuger la
question. Il suffit de dire que les plaintes sont nom-
breuses et que cette enquête répond aux exigences
légitimes des parents et des contribuables, qui se sont
émus, et avec raison, des faits auxquels nous venons
de faire allusion. Mais il y a enquête et enquête,
comme il y a fagot et fagot.

Qui sera chargé de visiter les écoles, d'examiner la
condition hygiénique des locaux, de se prononcer sur
la capacité du personnel enseignant, sur la v'aleur des
méthodes en usage et le résultat pratique de l'ensei-
gnement ? Il faut de toute nécessité que les membres
qui composent cette commission réunissent les condi-
tions suivantes:

Io. Qu'ils ne soient pas intéressés à ce que l'enquête
prouve telle ou telle tournure, 2o. Qu'ils soient par-
faitement compétent, chacun dans la spécialité qui lui
sera confiée, 3o. Qu'ils soient pourvus de tous les pou-
voirs nécessaires po%r aller jusqu'au bout, pour faire
leur devoir entièrement sans ménager personne, et
tout en rendant justice à chacun.

Comme c'est une affaire d'intérêt public, nous de-
mandons que le résultat de cette enquête soit rendu
public. S'il nous était permis de donner un conseil aux
commissaires, nous leur proposerions ecci: Nommez
une commission de quatre membres; deux qui vous
seraient recommandés par le bureau d'hygiène et qui
se chargeraient spécialement de la partie hygiénique,
et deux autres membres qui seraient proposés par le
bureau de l'éducation de Qaébec pour s'occuper de la
partie pédagogique. Ces derniers pourraient être des
inspecteurs de l'enseignement primaire.

Parmi ces fonctionnaires, qui sont au nombre d'une
trentaine, croyons-nous, on doit pouvoir trouver deux
hommes capables de faire cette besogne-là, et de la
faire bien. De grâce, messieurs les commissaires, ne
vous mêlez pas de faire cette enquête vous-mêmes.

Le publie ne sera pas satisfait, et il aura raison de
ne pas l'être. Sans vouloir vous dire des choses désa-
gréables, vous n'êtes pas des spécialistes, en ces matiè-
res , et vous en prétendez sans doute pas avoir des
grâces d'état pour régler les questions qui exigent des
connaissances techniques et particulières que vous ne
possédez point. Il est vrai qu'un des membres de
votre bureau, le Dr Brennan, pourrait rendre des ser-
vices considérables à la commission d'enquête en sa
double qualité de professeur et de médecin, qu'il pour-
rait assister cette commission de ses conseils et lui
fournir bien des renseignements; mais il serait plus
convenable, dans cette circonstance exceptionnelle, et
en raison de la somme considérable d'ouvrage dont

cette commission sera chargée, de choisir des person-
nes en dehors de votre bureau. Sans cela le public
sera tenté de croire que vous avez intérêt à dissimuler
une partie de la vérité, que vous jugez votre propre
cause, que vous subissez les influences qui ne inan-
queront pas de s'exercer pour faire manquer l'enquête
ou en atténuer les effets. A plus forte raison, ceux
qui sont chørgés de la direction ou de l'inspection ofli-
cielle de vos écoles doivent-ils être exclus de la com-
mission d'enquête.

Qu'ils soient cités comme témoins, c'est très bien;
mais ils ne doivent pas agir comme enquêteurs, car
ils ont un intérêt trop direct à approuver leur propre
ouvrage, à soutenir un état de choses qui les touche
de trop près pour pouvoir espérer de leur part un juge-
ment indépendant et impartial. Comine on le voit, la
question est hérissée de difficultés, et ce n'est pas une
mince besogne que le bureau catholique a devant lui.

Pour dire toute notre pensée, nous n'avons guère
l'espoir qu'il ne faillira pas à la tâche; qu'il ne recu-
lera pas devant les obstacles; qu'il déploiera, dans
cette circonstance toute la fermeté, toute l'énergie,
tout l'esprit d'indépendance, tout le dévouement que
nous avons le droit d'attendre d'un corps public chargé
du plus cher de nos intérêts: le bien-être physique et
le progrès intellectuel et moral de nos enfants.

Toutefois, Messieurs, nous vous attendons à l'ouvre,
et nos meilleurs souhaits vous accompagnent.

MAGISTER

ACTUALITE
UN BEAU DISCOURS

Il y a quelques mois, dans une réunion privée, M.
Gadaud, alors sénateur de la Dordogne et aujourd'hui
ministre, prononçait un discours duquel nous extra-
yons ce qui suit, assuré que les lecteurs du RÉvEiL nous
saurons gré d'avoir placé sous leurs yeux des paroles
aussi sensées et toujours actuelles.

" Il est plus facile *de louer la concorde que de la
pratiquer.... Républicains, tous vous avez le bonheur
du peuple. Tous vous àvez promis de le firer de l'or-
nière où il languit encore.,.. donnez-lui donc ce qu'il
attend de vous depuis si longtemps, ce qu'il vous récla-
me de tous les côtés et sur tous les tous, ce qui est indis-
pensable à sa grandeur, à sa dignité, à sa vie, donnez-
lui des réformes.

" Vous êtes coupables les uns et les autres de ne pas
les lui avoir encore apportées. Au lieu de vous mettre
résolument à l'ouvrage et d'entreprendre l'ouvre pro-
mise, vous restez inertes.

" De toutes les revendications que, par la-voix de la
presse, par l'écho de leurs groupes, par les mille mani-
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festations de leur pensée, les travailleurs font entendre,
il n'en est pas de plus fondée et de plus juste que la
liimitation des heures de travail. Ici, il est vrai, le
principe de la liberté regoit une forts atteinte. Mais
qu'y pouvons - nous s'il est devenu insuffisant? La
liberté du travail empêche-t-elle l'enfant de s'étioler
dans l'air vicié des manufactures, la femme de s'anéan-
tir, et au besoin de se corrompre loin du foyer domes-
tique, dans la promiscuité prolongée do l'atelier,
l'hommn'e, entin, d'épuiser ses forces dans un perpétuel
surmenage ? A chaque instant éclatent des accidents
terribles et d'épouvantables sinistres qui répondent
que non. Déjà le législateur, dans un sentiment de
préservation sociale, a été amené à édicter des mesures
pour surveiller et pour réduire à de plus justes limites
le travail sur les chantiers de l'Etat, dans les grandes
compagnies, dans les industries privées. Mais cela ne
suflit pas.

Il faudra entrer de plus en plus dans. le détail,
examiner chaque genre de travail, étudier les besoins
de chaque catégorie de travailleurs, aussi bien ceux
des campagnes que ceux des villes. Il faudra régler
la part que chaque travailleur devra donner au.travail,
la part qui lui sera allouée légitimement pour son
repos, la part qui devra lui .être réservée pour qu'il
soit un homme libre, pour qu'il puisse jouir à sa guise
du bonheur de la famille, compléter son instruction,.
remplir son esprit et son coeur de la ha'ute culture
intellectuelle et morale à laquelle a droit tout membre
de l'humanité. Et qu'on ne vienne pas nous dire qu'il
y aurait péril pour quelqu'un à lui faire ces trois parts.
Redouteriez-vous une diminution de la richesse natio-
iade ? iais il est démontré que la somme de travail
fournie par une journée de huit heures est plus grande
lue celle d'une journée de douze et même de dix
heures.

Craindriez-vous de voir s'amoindrir le domaine des
jouissances intellectuelles et morales des classes supé-
rieures ou dites encore telles ? Mais ce domaine n'est-
il pas de ceux qui se doublent en se partageant? En
quoi le grand seigneur, opulent et fastueux, savouerera-
t-il moins un chef-d'œvre littéraire et artistique, parce
lue l'homme de peine d'à côté sera capable lui aussi et

aura le plaisir de l'apprécier et de le le goûter ?
" Mais, Messieurs, la détermination de la durée

totale du travail ne suffit pas pour fixer les rapports
du capital et du .travail. Il faut encore débattre les
conditions dans lesquelles ces rapports entrer ont en
jeu.

Or, jusqu'à présent, on n'a trouvé à cette fin que la
grève pour les employés, la coalition pour les cem-
ployeurs : moyens également barbares, que l'expé-
rience journalière condamne, que l'aveu simultané des

exploiteurs et des exploités reconnaît également détes,.
table.

" La grève ! Mais c'est pour l'ouvrier la souffrance
subie hors de proportion avec le gain qui en résulte,
pour lui, s'il en résulte jam%is aucun. L'ouvrier perd
dans la grève le repos et la securité du lendemain et
des millions de salaires.

"La coalition des patrons! Mais c'est l'immoralité et
l'injustice érigées en système. Que gagne le patron
dans la coalition ? Rien, si ce n'est la terreur des repré-
sailles! Le patron perd dans la coalition son indépci-
dance d'abord vis-à-vis des autres patrons et la libre
disposition du marché, l'impossibilité de faire des opé-
rations à long terme qui lui assurent des bénéfices
certains, la diminution de ses. profits par l'accroisse-
ment de la concurrence étrangère.

" Que produisent la grève et la coalition combinées?
L'appauvrissement général.

"Et pourtant, il faut bien sortir du perpétuel coi-
flit. Il faut bien asseoir le débat loyal de l'offre et de
la demande entre. le travail d'une part, qui est du capi-
tal en formation, et le capital d'autre part, qui est du
travail accumulé, comme les couches de combustible
sont, au centre de la terre, des rayons de soleil emma-
gasinés dans les périodes préhistoriques. Il faut prix
trouver autre chose et trouver mieux ; et ici se pré-
sente à nous le procédé naturel, pacifique, pratique et
souverain de l'arbitrage. Que chacun des adversaires
nomme d'avonce des arbitres, librement, à des époques
déterminées, en dehors de toute'existence de lutte.

" Que, pour chaque cas particulier, ces arbitres s'as-
semblent de par la loi, qu'ils jugent et prononcent en
connaissance de cause et sans parti pris, que leurs sen-
tences soient exécutées toujours. Pratiqiuons, en un
mot, l'arbitrage obligatoire, et nous verrons se déten-
dre aussitôt les animosités de classe, les inimitiés
farouches, les haines irréductibles.

" C'est.ce moyen véritablement fraternel qu'il est
de notre devoir de préconiser.

" .. Est-ce là un rêve que je fais moi aussi, et cette
union tant désirée est-elle impossible ? Je jurerais vo-
lontiers que non, si nous n'avions devant nous qu'ou-
vriers et patrons. Mais,.derrière eux, se tient à l'affût
de toutes les discordes un personnage ténébreux que
vous connaissez bien, qui souffle sur le feu, afin de
prolonger son pouvoir personnel et exclusif, car il ne
vit que de tyrannie. C'est l'éternsel ennemi de la Dé-
mocratie, de la République. J'ai nommé le Cléricalisme'

" Ne confondez pas, Messieurs, le Cléricalisme avec
l'esprit religieux.

" L'esprit religieux, c'est le sentiment de la morale
s'appuyant sur l'hypothèse du surnaturel; hypothèse
non susceptible de démonstration, échappant par cela
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même à la critique de tous et restant confinée dans le
domaine de l'appréciation et de la croyance individuel-
les. Sentiment éminemment respectable, quand il est
sincère, très méprisable quand il est affecté dans un
but de lucre, mais qui, dans tous les cas, a le droit de
se produire librement.

" Le Cléricalisme, c'est un système politique qui a
la prétention de confisquer à son profit le sentiment
religieux et de s'en servir pour englober et conduire à
la bataille toutes les forces hostiles à la République.
Il n'a aucun droit à l'existence....

" Les premières pierre d'achoppement écartées, con-
bien il sera plus aisé d'achever le reste, d'accomplir,
par exemple, la réforme de l'impôt en dégrevant les
impôts de consommation, qui sont les impôts du
pauvre, et en frappant le revenu, de compléter le
réseau des lois sur l'assistance publique, de
réduire les frais de justice, de reviser les droits sur les
successions, de donner au peuple l'instruction intégrale
et gratuite à tous les degrés, d'abaisser les barrières
intérieures en supprimant les octrois et en rachetant
les chemins de fer, de façon à répandre partout et à
grands flots la science et la vie à bon marché dans le
sens démocr'atique le plus large, le plus équitable, le
plus complet.

" Il nous faut une République sage et ferme, écono-
me du bien public et juste, accessible à tous, habitable
pour tous, qui grandisse la patrie et lui garde son rang
parmi les nations."

Yoilà, certes, un beau discours, pavé de bonnes
intentions.' Aujourd'hui' qu'il fait partie du Gouverne-
ment, M. Gadaud pourra appliquer les principes qu'il
a si bien développés.

FRANC.

HIPPOLYTE TAINE
Nous avons lu avec un intérêt extrême la belle étude

par laquelle M. Albert Sorel a pris possession du fau-
teuil académique (le Taine, et nous avons lu cette étude
aves un sentiment de curiosité quelque peu inquiète,
nous demandant si nous y trouverions la réponse à
une question qui s'est posée très douloureusement de-
vant les hommes de notre génération.

Cette question est celle-ci: Y a-t-il unité dans l'ou-
vre accomplie par ce puissant penseur, qui fut, en
même temps, un si robuste écrivain? La route qui a
abouti à la Littérature anglaise et à l'Intelligence,
est-elle la même qu'a suivie l'auteur des Origines de
la France contenporaine?

Or, M. Albert, exceptionnellement désigné pour ex-
poser avec franchise et lucidité les termes de ce pro-
blème, n'a pas caché à son auditoire qu'il le tranchait

dans le sens qui peut donner le plus de satisfaction
aux admirateurs de Taine. Pour lui, l'œuvre est fondue
dans le même métal. Il s'exprime ainsi :

Hippolyte Taine a été l'un des plus. puissants origi-
naux de ce siècle. Aucune carrière n'a été plus directe,
aucune œuvre plus homogène, aucun caractère plus
constant que le sien. Tout se tient dans cette tissure,
et les écrits de Taine s'engendrent les uns les autres.
Il a consacré sa vie.... à vérifier et à prouver les
idées qu'il avait eonçues spontanément dans sa jeunes-
se. Sa méthode fait l'unité et la magnificence intellec-
tuelle de son ouvre.

L'opinion de M. Sorel aura beaucoup de peine à
triompher d'un jugement très généralement accepté et
dont M. le due de Broglie s'est fait à son tour l'organe
dans la réponse très pesée et très modérée qu'il a faite
au nouvel académicien.

Quel que soit mon désir de donner raison à M.
Albert Sorel, si graves que soient les motifs par
lesquels il a appuyé son jugement, insistant très forte-
ment sur les qualités de recherche consieeneieuse,
d'absolue sincérité dont témoignent toutes les oeuvres
de Taine depuis la première jusqu'à la dernière, il
m'est impossible de me ranger à sa façon de voir et
i'estime que les générations prochaines maintiendront
la distinction profonde que nous faisons presque tous
entre le Taine de la première manière et le Taine de la
seconde manière, entré la plume qui a écrit la Litt-
ratWe anglaise et celle qui s'est proposée de retracer
les Origines de la France contemporaine.

La première partie de l'oeuvre de Taine a été conçue
dans un état de réaction contre ce qu'il y avait de
conventionnel dans la littérature et la philosophie
officielles. Pour lui, rien n'est vrai que le fait diree-
tement étudié, que le document authentique et conteni-
porain; une acuité de vision incroyable, servie par une
puissance prodigieuse de travail, voilà l'instrument
avec lequel il se propose de démolir les principes dont
l'Université, façonnée sur le patron taillé par Victor
Cousin, se targuait d'être la dépositaire de l'organe.

Ce fut un travail de sape, patiemment poursuivi et
dont l'objet devait être de jeter par terre un édifice,
aussi impuissant par la fragilité de ses fondements
que par l'étroitesse de ses dimensions à abriter la
pensée libre de la France du XIXe siècle.

C'est assurément, et toujours dans l'histoire de la
Liitératre anglaise qu'il faut ; chercher la pensée
profonde de Taine. C'est là qu'il s'est proposé d'établir
que ·la littérature d'un grand peuple est un produit
naturel, portant par une évolution normale des élé-
ments jetés dans le vaste creuset d'une élaboration
nationale. M. Sorel l'a parfaitement marqué.

Iliavait entrepris d'appliquer on grand sa méthode,
d'écrire l'histoire d'une littérature et d'y chercher Ja
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psychologie d'un peuple, Il avait choisi l'Angleterre,
parce qu il retrouvait dans la littérature anglaise, à
tous les âges, l'homme passionné, concentré, intérieur,
qui est l'Anglais d'aujourd'hui.... La méthode avait
fait ses preuves.; Taine en présenta dans l'introduc-
tion de la Littératwre anglase, un exposé magistral.
Elle se ramène, en réalité, à quelques données simples ;
toutes les choses Jumaines, que ce soit le génie d'un
artiste ou le génie d'un homme d'Etat, la littérature
d'un peuple ou ses institutions, ont leurs causes, leurs
conditions et leurs dépendances. Pour l'homme et pour
le peuple, il y a une disposition initiale maîtresse et
supérieure qui dirigent toutes les idées et tous les actes
Elle procède de trois forces primordiales ;a race, le
milieu, le moment.

Je n'ai point à discuter, en ce moment et en cette
place, le bien fondé de -cette thêse; j'aurais certaine-
ment des réserves à faire sur la rigueur quasi mathé-
mnatique avec lequel le nouvel Hegel contraint hommes
et euvres à entrer tout vifs dans le fourreau de ses
impitoyables formules. Il n'en reste pas moins que,
si le nom de Taine est devenu, aux temps du second
empire, synonyme de progrès et de liberté, s'il fut
désormais " à côté de Renan, son ami, l'un des chefs
reconnus de la génération nouvelle ", c'est, comm'e le
<lit M. Sorel avec de très élégantes précautions de
forme, parce que "les jeunes gens qui avaient alors
de vingt à trente ans, très Français en leur évolution
même, las des mots creux, de la philosophie de coin-
mande et de la philosophie importée, des. ballons
captifs et des ballons dégonflés, avides de science à
défaut de l'action qui leur était interdite, exigeaient,
dans la pensée et dans l'art, la vue positive des choses,
la précision nourrie de réalité. "

CeTaine que, dans notre jeunesse, nous tenions pour
un audacieux, les Origines de la France contempo-
raine nous l'ont fait apparaître tout autre dans ses
vingt dernières années.

Il a fait le proçês à une métaphysique et à une rhé-
Lorique surranées et voilà que, avec cette même rigueur
'l'argumentation, il entreprenait de dresser un amer
réquisitoire contre les institutions et les idées sur les-
quelles est fondé et dont se nourrit la France d'aujour-
d'hui. Tous y. passent et sortent également meurtris
sous les coups d'un impitoyable censeur, ancien régime,
révolution, empire.

En deux mots, le contraste entre l'auteur de la
Littrature anglaise et celui des Origines de la
France contemporaine, s'établit ainsi: le premier sou-
levait un voile et désignait des terres nouvelles, le
second semble fermer la porte à l'espérance même en
nontrant que, dans le sombre cachot où se débattent
les générations contemporaines, il n'y a point une
fenêtre, si étroite soit-elle, par où se fasse voir un coin
du ciel.

Taine reste une des grandes figures de notre temps.
Par sa haute tenue môrale, il rachète ce que tant de
nos contemporains illustres ou simplement célèbres,
ont concédé trop volontiers aux faiblesses de la nature
humaine ou à l'applaudissement complaisant de leur
entourage.

De grandes espérances suivies d'une amère désillu-
sion, une -première vie enflammée par la pensée de
l'émancipation intellectuelle; une seconde vie où, de
l'analyse obstinée d'une banqueroute politique, se dé-
gage et surnage seul le souci de la dignité de l'indivi-
du consistant dans la haute moralité, voilà·les deux
Taine que la postérité entourera d'une respectueuse
admiration, mais non sans s'étonner que ce puissant
cerveau ait donné naissance à deux œuvres aussi dis-
parates,

MAURICE VERNES.

L'ORATEUR SOCIALISTE
Lorsque l'on s'occupe des questions sociales, il faut

avant tout se pénétrer de ce principe, que l'on a affaire
à des gens qui sentent plutôt qu'ils ne pensent. C'est
là le secret du succès de l'orateur socialiste ; sa décla-
mnation, ou, si l'on veut, son éloquence, est d'une éner-
gie facile; le spectacle des misères du pauvre, des
injustices, des inégalités est un thème inépuisable ; il
faut y ajouter, à notre époque, les injures personnelles.
Nous n'avons pas à examiner-ici si le prolétariat est
nécessaire au développement régulier d'une nation, il
nous faut délimiter le champ clos où se concentre la
lutte entre la société et le socialisme.

Le principal argument des démagogues est que le
riche est un ty'ran, qui a extorqué sa fortune à la coin -
nunauté ;.la vieille doctrine de Jean-Jacques, reprise
par Proudhon, et tant de fois combattue et abattue,
reparait avec les socialistes; chacun doit avoir son tra-
vail fixé ane fois pour toutes, dans la ruche humaine,
la rémunération se fait en nature et par voie d'échan-
ge; un' groupe spécial, dit gouvernement, veille au bon
ordre et distribue les tâches. Tout le inonde est heu-
reux, tout le inonde travaille et ne vit que pour tra-
vailler.
- Tel est, gross8o modo, le monde rêvé par le socialisme.
Hélas 1 ce n'est qu'un rêve! Chaque fois que l'on a
tenté de faire entrer dans la réalité ces fantômes de
bonheur, la désillusion a été profonde. En France, en
Amérique, des colonies d'essai ont été fondées ; aucune
n'a réussi ; au bout d'un temps plus ou moins long, on
opérait un partage des terres communes, et la propriété
individuelle n'avait plus que des partisans dans la
colonie.

Les masses qui vont au socialisme ne s'occupent
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guère, il faut le reconnaltre, de la société future. Non!
On leur montre, on face des gueux, ceux qui possèdent,
les propriétaires, petits et gros, les capitalistes, les
riches, et on leur crie : pourquoi eux et non pas vous ;
vous peiiez et ils reposent, votre travail les nourritot
ils jouissent de vos heures de labour, Ayez du cou-
rage, marchez et renversez-les. Vous les mettrez à leur
place, ils seront à la vôtre. Extrêmement imnpres-
sionnable, la foule acclitme l'orateur, s'cxagère ses
souffinnces, se prend d'enthousisme à l'idée du pillage
elle est prête aux pires exCès.

Certes, tout n'est pas bien dans notre société, il s'on
faut. Les impôts, les charges ont acquis des propor-
tions formidables, le niveau de la moralité générale a
baissé, les transactions avec sa conscience sont deve-
nues de plus en plus fréquentes. C'est vrai, mais une
réaction est fatale ; si les impôts ont augmenté, la
valeur de l'argent a diminué, si la moralité de l'enfant
n'est plus celle du père, c'est qu'on a abandonné la
vieille foi en Dieu pour croire à la science, iais la
science a fait banqueroute, et l'on revient à Dieu, si
les voleurs, les traîtres et les lâches sont devenus plus
communs, en revanche nous avons des exemples de
dévouement et de courage enregistrés chaque jour par
la presse. Nos soldats, nos ouvriers, nos nobles, nos
artistes, écoutent plus souvent la voix du devoir que
celle de l'intérêt.

C'est là ce qu'il faut montrer, c'est sur ce terrain
qu'il faut lutter contre le socialisme. Sa tactique favo-
rite consiste à partir d'un scandale récent pour con-
clure à l'entière pourriture de la société. Au fait par-
ticulier, répondez par un fait particulier. La richesse
n'est légitime que lorsqu'elle a été gagnée d'une façon
légitime; il n'y a ni exploiteurs ni exploités; il y a, et
il ne doit y avoir que la volonté en face de l'igno-
rance, l'esprit en face de la matiére. L'homme qui a
été vaincu dans la vie ne doit accuser que lui-même.
Les singes qui sont privés de queue n'envient pas
ceux qui sont privés de cet ornement. Pourquoi ne les
imiterions-nous pas? Suivons l'orateur socialiste dans
ses sophismes, et nous serons étonnés de la facilité
avec laquelle nous le réduirons non pas au silence,
mais à l'injure. Or l'inbjure n'a jamais convaincu
personne.

HISTOIRE DE CHASSE

LE CANARD SAUVAGE et sa CHASSE en FRANCE
Les Canadiens parlent du Grand Nord, du chenal

du Moine, du Lac St Pierre,'pour la chasse au canard.
Nous avous reçu d'un ami, Neu'od devant l'éternel

une lettre.sur ses dernières excursions de chasse et

nous sommes heureux de la citer ici, ne sereit-ce que
pour faire enrager un peu nos chasseurs comtoks:

Strasbourg, 25 janvier 189.5.
" Mon cher ani,

En descendant de la gare de Ribeauvillé, j'ai eu la
bonne fortune de rencontrer un habitué de la canar-
dière. " Vous arrivez à propos, nie dit-il, je vous servi-
" rai de guide. " Nous avions bientôt traversé Guëmnar.
Un joli bosquet situé sur la rive droite de la Feclt, au
milieu d'une vaste prairie, frappa 'aussitôt tmes yeux.
"lC'est là," ie dit mon compagnon.

Comme nous approchions, je vis un homme se
glisser hors <lu bosquet et nous faire signe de nous
diriger vers lui. C'était un garde, ou, pour .employer
le mot propre, un canardier, qui se tient toujours au
guet soit pour éloigner les visiteurs, soit pour les
introduire par le côté où leur présence ne pourra pas
être éventée par' leF canards sauvages.

Il nous expliqua quelles précautions il fallait
irendre. Le canard a les sens le l'odorat et de l'ouïe

doués d'une excessive .délicatesse qui lui permet de
lutter de ruse avec l'homme. Si l'on pénètre du côté
par 'où entre le vent, la moindre brise chargée des
émanations du corps humain suffit à l'avertir. Sur'
toute la surface de l'étang serait aussitôt en éveil la
bande soupçonneuse des canards et elle ne tarderait
pas à être mise en fuite. C'est pourt ce motif que l'on
voit le canardier mettre un mouchoir devant la bouche
lorisqu'il a besoin de s'approcher de l'étang,. afin (lue
son haleine n'effaroucle pas le gibier.

Les premiers propriétires de cette exploitation, les
seigneurs de Ribeaupierre, prévenaient les passants,
par des poteaux indicateurs placés aux abords de la
canardière, de ne faire aucun bruit qui puisse nuire à
la chasse. Les contrevenants étaient punis même pour
un simple claquement de fouet.

Pour cette même raison toutes les allées du bosquet
sont sablées de sciure le bois afin d'amortir le bruit
des pas.

Pour ce motif encore, il a été mis un ternie aux
exercices de tir que faisaient les militaires dans la
forêt de Colnar, exercices qui avaient soulevé les
justes plaintes des chasseurs.

Après avoir fourni ces explications:
Assez causé ! fit le guide, et le doigt sur la bouche !
Mon attention fut aussitôt captivée par le bruit

étourdissant que lançait dans l'air la bande joyeuse
qui prenait ses ébats dans l'étang.

Le garde. un grand gaillard taillé de façon à lutter
avec un gibier plus puissant, nous dit a voix presque
basse : "Vous arrivez trop tard pour la première
" chasse, car' nous venous de prendre trente canards.
(Il était neuf heures et demie du matin.)
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Entrons pour nous mettre à l'abri du froid, en atten-
dant que le trouble causé par notre chasse soit un peu
apaisé et que nous puissions tenter une seconde prise.

Le canard sauvage habite en France durant la belle
saison, les contrées septentrionales de l'Europe. Dès
le mois d'octobre, alors que se font sentir les premières
rigueurs de l'hiver, il descend au sud en passant par
nos pays pour aller jusque sur les bords de la Médi-
terranée vivre en des climats plus doux et regagner le
nord aux premiers rayons printaniers de mars à avril.

Cette particularité de leur vie à donné aux organi-
sateurs de la chasse de Guëmar. l'idée d'établir un
étang artificiel, réunissant toutes les commodités que
semblent rechercher les canards.

Cela leur convient si bien que de dix lieues à la
ronde, ils arrivent chaque matin dès l'aube du jour,
par bandes de 200 à 300, planer d'abord au-dessus de
l'étang pour examiner si ancun danger ne les menace,
puis, s'ils se croient en sûrêté, décrire au-dessus de
l'eau une spirale conique et tomber lourdement dans
l'étang, sous l'acclamation bruyante des premiers arri-
vés qui leur souhaitent ainsi la bienvenue. Vous pou-
vez vous figurer quelle animation règne dans cette
assemblée après l'arrivée de chaque nouveau convoi !
Que de choses à se dire sur les évènements de la soirée,
sur les projets de la journée, sur les dangers qui mena-
cent la république 1 C'est un spectacle toujours beau,
quoique l'on voie et entende presque toujours la même
chose, absolument comne dans nos assemblées !

Dès huit heures du matin, 3,000 canards en moyenne
se trouvent ainsi réunis chaque jour. C'est l'époque
des grands froids qui attire le plus de monde, par la
raison que vous savez déjà.

--Vénez, nie dit le garde, mais tenez-vous tranquille !
Il me conduisit, sur la pointe des pieds, devant la

claie qui entoure l'étang. Une petite ouverture, large
d'un doigt, y était ménagée. Il écarta la mousse dont
elle était bouchée et nie céda la place. J'étais ravi !
La plus belle vue dioramique n'approche pas du tableau
vivant qui s'offrait à mon regard. Un ple rayon de
soleil se faisant jour à travers la brume, éclairait la
surface de l'eau et lui donnait l'apparence d'une
immense glace, dans laquelle se reflétaient les arbres,
tout poudreux de givre, qui lui servaient d'encadre:
ment, et où se miraient une multitude de canards.
Mes yeux s'en donnaient à coeur joie! Je pus atmirer
là, tout à l'aise, ce bel oiseau, remarquable par la viva-
cité de coloration de son plumage, variant du blanc au
noir, du rouge au bleu, au vert, à l'orange.

Le canard, dont la démarche est lourde, pénible et
embarrassée, est sur l'eau, son élément, un tout autre
oiseau. Il fend l'onde avec grâce et prestance, ses
mouvements sont prompts, vifs et gracieux, il plonge

à tout instant, joue à la surface de l'eau qu'il fait
clapoter. Ce monde volatile était là comme dans un
vaste salon; chacun y vivait à son aise. Les gour-
mands étaient à la recherche de bons morceaux ; les
indifférents se laissaient aller au gré de l'onde; les
paresseux s'abandonnaient à un dolce far niente; les
îmusiciens canardaient à l'envie l'un de l'autre; les uns
paraissaient enchantés, les autres donnaient debout;
un grand nombre se réunissaient en groupes autour de
leur chef ; d'autres se lançaient à toute vapeur d'une
extrémité de l'étang à l'autre, soit pour y porter les
nouvelles, soit pour conjurer quelque danger.

L'étang forme un vaste carré orienté. De chacun
des quatre coins, on a dérivé un canal, en forme de
corne, dont deux ont une direction convergente vers le
côté nord et deux autres vers le côté sud.

Ces cornes, qui forment comme un prolongemement
de l'étang, sont assez larges et profondes à leur base
ou origine, et vont en'se rétrécissant çt en diminuant
de largeur et de profondeur à mesure qu'elle s'avancent.
sur une clairière où elles finiisent par un prolongement
en pointe et tout à fait sece.

Le canal est recouvert d'un filet ou berceau, d'abord
assez large et élevé, mais qui se resserre et s'abaisse à
mesure que le canal se rétrécit, et finit en une espèce
de nasse ou cul-de-sac.

Toute la difficulté de la chasse consiste à attirer les
canards sous le berceau, dans la grand piège. A cet
effet, différentes ruses, plus -ingénieuses les unes que
les autres, sont mises eu pratique.

Par les grands froids, lorsque les canards ne trouvent
aucune nourriture dans les rivières, ils arrivent affa.
més sur l'étang. Leur voracité les pousse alors natu-
rellement sous le berceau, où l'on a soin de jeter
préalablement des vestes, des fèves, de l'orge ou de
l'avoine.

Dans ce cas, c'est le canard mâle qui se laisse tenter
plus facilement, abtendu que chez lui l'appétit est
plus prononcé que chez le canard femîîelle. Lorsque, au
contraire, le manque de nourriture nt se fait pas sentir
au même degré, la difficulté de la chasse augmente,
car le canard devient indifférent à i'appât, et il faut
recourir à un autre moyen de le tromper.

Les canards, qûi ont <le tout temps voué au renard
une haine instinctive, ont l'habitude de venir narguer
ce compère lorsqu'ils l'aperçoivent rôder sur la rive.

Le canardier tire parti de cette particularité, en fai-
sant faire à de petits chiens renards, à des lotlos,
une soudaine et courte apparition sur les bords de
l'étang, et cela au moyen d'un système de coulisse, qui
nécessite une explication.

Sur la rive d'un étang, on a établi, perpendiculaire-
ment aux bordq, une série de châssis ou coulisses
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distants entre eux de 50 centimètres environ. Ainsi
disposé, ces châssis n'empêchent pis celui qui passe
sur leur front d'avoir une vue libre sur l'étang. Don-
nez au contraire à ces châssis une diréction oblique,
de manière à former avec le bord de l'étang un angle
aigu de 25 degrés, je suppose, vous ne pourrez voir
l'intérieur de l'étang que lorsque vous avancez entre
deux coulisses. Voilà ce qui a été appliqué aux quatre
coins de l'étang, là où prennent n'aissance les cornes.

" Le vent se maintient favorablement," fit soudain
le garde, en jetunt à travers la fenêtre, un coup d'oil
sur une plume légère suspendue par un fil à une bran-
cie d'arbre. Je n'avais encore jamais vu de girouette
plus sensible et plus simple que celle-là.

"Pour s'assurer davantage de la direction du courant
atmosphérique, il arracha de dessous l'aile d'un canard
mort un léger duvet et alla tout doucement l'aban-
donner au gré du vent. Le souffle de l'air le poussa
dans la direction du nord. " C'est toujours le vent de
·Neuf-Brisach qui sou0le." dit-il en revenant, nous
pourrons essayer.

" Il descendit d'un rayon un morceau de lard cru, en
découpa une tranche qu'il hacha en menus morceaux,
appela un de ses loulous et nous fit signe de le suivre
à distance.

" Le mouchoir à la bouche, il se dirigea vers le
châssis le plus éloigné, jeta un petit morceau de lard
au chien, (lui savait déjà que quand il ferait le tour du
châssis, un second morceau l'attendrait. D'un geste
menaçant, le garde le força de faire le tour du second
châssis et ainsi de tous les autres.

Au premier tour que fit le chien, une commotion
ass violente ébranla le groupe des canards qui bar-
botaient dans le voisinage du bord où le chien fit son
apparition. Leur attention était éveillée. Les canards
domestiques ou traîtres, habitués à cette ruse de
guerre, y voyaient le moment où une nouvelle ration
d'avoine leur serait jetée sous le berceau et se déta-
ciaient de leurs compagnons pour aller prendre leur
repas. Les canards sauvages, remorqués par leurs
camarades perfides, se laissaient aller à la curiosité de
savoir ce que leur voulait cet être mystérieux qui ne
faisait qu'une apparition momentanée sur'le bord de
l'eau, et chaque fois un peu plus près du berceau cou-
vert. Tout le groupe navigua ainsi étourdiment dans
ce port fatal. Une fois sous le berceau, le second chas-
seur, lui s'était tenu caché aux yeux des canards, se
montra tout à coup en faisant force gesticulations et
en agitant violemment chapeau et mouchoir. Les
canards, effarouchés, prirent bruyamment leur vol,
mais allèrent se heurter contre les cercles et les filets
étendus au-dessus de leurs têtes, et ne trouvèrent
d'autre issue à leur fuite que la corne qui allait tou-

jours en rétrécissant et dans la poche de laquelle ils
couraient littéralement s'entasser.

En un clin d'oeil, cette nasse fut détaché et toutes
les précautions prises pour empêcher la fuite des mal-
heureux captifs.

On les saisit l'un après l'autre, et une main impi-
toyable tordit le cou à ces jolies bêtes qui s'agitaient
assez longtemps encore sur l'herbe sous de vives con-
vulsions !

On en tue de cette façon de 1,400 à 1,500 en moyenne
chaque saison. Une des années les plus favorables fut
celle de 1841-1842, pendant laquelle on ne prit pas
moins de 8,000 à 9,000 canards que l'on vendait alors
0 fr. 75, 1 franc pièce.

Plus productive encore a dû être l'année 1804 où
chaque prise donnait lieu à une nouvelle hécatombe.
Il fallait une voiture pour amener les victimes au vil-
lage, où on avait de la peine à les vendre au prix de
8 à 10 sous pièce. Aujourd'hui on n'est plus en peine
de les vendre six fois plus cher.

M1, S.

LE CAPITAL ET ILOUVRIER
L*AsPJLLAGE INTELLECTUEL

L'instruction est l'unique capital, comme l'esprit est
l'unique ouvrier, écrit M. Victor Dopasse dans un article
de. la Nbuvelle Revae, riche , d'idées nobles et toutefois
pratiques. Et si ce capital ne semble pas suffire, c'est
qu'on le dilapide, qu'on le gaspillé étrangement. Tout le
déchet intellectuel et moral du peuple, tout ce qu'on laisse
perdre de l'intelligence de la nation est mille fois plus
précieux que le résidu des alambics et des hauts fourneaux
que l'on recueille avec soin. M. Heetor Dopasse a écrit à
ce propos une belle page qui est à méditer.

Dix compositeurs, aidés d'nne machines, font aujeur-
d'hui autant de travail que trois cent mille copistes
d'il y a cinq siècles. Le gaspillage de temps, si consi-
dérable autrefois, ramené par l'industrie moderne à
une limite qui nous semble presque irréductible, sera
certainement diminué encore dans l'avenir. M. J.
Novicow fait voir, par les observations mathématiques
les plus intéressantes, combien sont nombreuses les
formes du gaspillage universel. Seulement, le dirai-je?
le gaspillage par excellence, la source de tous les autres,
est à peine indiqué; l'avenir l'a entrevu, il ne l'a pas
réellement vu et senti, et il ne nous l'a pas expliqué,
c'est le gaspillage intellectuel et moral, la perte incal-
culable des forces vives de l'être pensant.

L'instruction du peuple, non pas seulement d'une
partie du peuple, mais de tout le peuple, est, après
vingt ans d'efforts, le plus grand problème de la démo-
cratie, aujourd'hui comme au premier jour. Si un seul
enfant est oublié, c'est Archimêde, c'est Newton peut-
être que vous evez perdu !

Les années d'école jusqu'à douze ou treize ans ne



t~ Il

sont rien; on n'a rien appris 'et bientôt
oublié. C'est aux années qui suivent, qu'il f
à tout l'espace qui s'étend entre l'école et
militaire, et pendant le service militaire
quand on n'a pas fait cela, on n'a rien fa
tâche de la République est à remplir, co
n'avait pas encore eu l'idée la plus élém
l'imstruction du peuple.

Voilà pourquoi l'instruction telle que n
organisée jusqu'à présent, avec tant de tr
dépenses, doit être considérée comme n'ét
qu'à ses premiers commencements. Instru
instruisez sans pour et sans restriction !
les générations à venir d'une instructio
plus complète! L'instruction, la science, l'
la force intellectuelle et morale est l'nniq
comme l'esprit est l'unique ouvrier.

EXSLU, ANODn

DONATIENNE
PAR

RENÉ BAZIN

y

Le closier était si pâle, quand il frappa
de la poste, que l'employée, une jeuni
demanda:

- Il n'y a pas de malheur chez vous, ma:
- Il n'y a que la saisie.
- Oh! la saisie, on s'en relève. Mon

avait été saisi, et il a fait de meilleums a
tard. Ne vous tourmentez pas comme ça.

Pour rien au monde, Louarn n'arait voul
doute affreux qui le tenait. Mais il obse
lucarne, le visage tranquile et bon de l'emp
un peu consolé de n'y pas lire-la moindab
d'ironie. Elle écrivit pour lui le télégram

" Tout est saisi à Ros Grignon. Tout
Je te supplie envoyer argent et nouvelàes.

Elle relut, il paya, et, comme il là regar
- C'est tout, fit-elle doucement.
La vitre se referma. Jean Louarn se sa

rue où n'habitaient que des pauvres, et
tout de suite sur la campagne.

Il rentra à Ros Grignon au moment où
les témoins de la saisie sortaient de la
saluèrent, en franchissant le seuil, le closi
tait en se balançant par le petit sentier
Louarn toucha le bord de velours de son.
s'arrêtant pour laisser passer les hommes:

- Tu mas p irlé de dimanche en huit po
dit-il à l'huissier. Mais c'est trop long
mettre dimanche prochain ?

on a tout -À la rigueur, c'est possible, répondit lhuissier,
aut penser, puisque vous consentez, et qu'il Y a si deu de chose...
le service -D'ici dimanche, reprit Louar, elle aura u bienc des fois le temps de répondre, et moi, je saurai ma vie.
aussi ; et Ce mot, qui ouvrait l'inconnu, fit se retourner les

it, toute la deux témoins en blouse, qui avaient pris les devants.
mme si on Une minute, ils fixèrent le visage rude de Louarn, et
entaire de quelque chose dans leur physionomie in:ifférente parut

.-e troubler. Ce fut très court. Leurs voix sonnèrent
bientôt au bas de la pente, puis sur le chemin enpierré,

us l'avons et elles riaient, d'une grosse joie commune.
avail et de La maison de Ros Grignon était déserte. Louara
aut encore fut Presque satisfait de ne pas y rencontrer les enfante,
isez donc! ni Annette Domere; il constata que rien n'avait été

Enrichissez changédeplace, et, pluslasque s'il avait trâvaillé àEnricisse? la moisson, il se .jeta sur un tas de foin, au fond de
n toujours l'étable, La vache dormait devant le râtelier vide;
exp6rience, les mouches sifflaient en tournoyant au-dessus d'elle,
ue capital, dans le rayon de la fenêtre basse; nue chaleur lourde

et capiteuse s'amassait sous la charpente encombrée de
~ branchages, de perches, de cages à poules hors d'usage,

I et faisait crépiter par moments des boute d'écorce sur-
chauffée. Louarn dormit plusieurs heures. Il s'évellla
en sentant se poser sur sa main une autre main plus
petite. Etonné, il se redre.a, sans savoi qui l'avait
touché, d'Annette Domere assise tout près de lui, ou de
Némi quelle tenait sur ses genoux. La servante
avait l'air de jouer avec l'enfant.

-Que fais-tu là? demanda le closier.
Elle se mit à rire, de ce rire faux qui inquiétait

Louar.
- Moi ? Je suis venu vous prévenir que la bouillie

do blé noir était prête depuis plus d'une demi-heure,
au guichet et comme vous dormiez si bien, j'ai attendu:t il est sept

fille, lui heures passées.
- Tu pouvais rester dans la chambre et m'appeler,*

itre Louan j' reprit Louarn en se levant.
SElle le suivit des yeux, sans bouger, et murmura

père. à dioi, entre ses lèvres pâles remuant à peine:
flasires plus - Et puis, j'avais de la peine à cause de vous, maître

Louarn.
u avouer le Il ne répondit pas, fut plus silencieux que de cou-
rva, par la tume, pendant le soupr, et passa Iongtemps dehors, à

errer dans la nuit. Quand il se couc osai

- A la rieer c'es psi Le, ré ot 'uiert

expression dans chs Grignon. Les respirations douces des enfants
ne : se répondaient d'un lit à l'autre. Le closier les écouta,
sera vendu, pendant des heures, ne pouvant trouver le sommeil

entre es rideaux à présent saisis et sur le oint d'être
qvendue. Il s'étonna de ne pas entendre e même la
resiration de la servante, et il lui sembla plusieurs

lait encore: fois que, dans le coin d'ombre où était le lit dAnntte
Domere, il y avait deux yeux ouverts, -deux yeux

fva par une comme des points jaues, - qui le regardaient.
ui donnait Les trois jours qui suivirent, il parut à pne à R

Grignon. Il ne mangeait plus qu'un peu e pain, qu'il
l'huissier et coupait et avalait debout. Tout son temps se passait
naison. Ils à longer les routes, surtout celle de Pluc, par les

dr qui mon- champs, derrière les haies. Il guettait le passage du
de gauche. facteur, ou dela femme à demi hydropique qui portait
hapeau,bet, les épêches dans les villages et dans les fermes. Le,

facteur seul passait, ne sne doutant pas de 'angoisse
tir la vente e prefonde avec laquelle ses mouvements étaient épiés.

Veux-tu ,egarderaitil de loin le chaume de Ros Grignon,
comme quelqu'un qui dot arrêter bientôt et mesure
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les distances connues? 'Soulèverait-il, avant d'arriver au
tournant, le couvercle de cuir de son sac? Tournerait-
il entre les deux cormiers malingres qui marquaient
l'entrée de la closerie? Hélas! il allait tête baissée, de
son pas éternellement fatigué et soutenu; il effleurait
les deux cormiers comme il eût effleuré d'autres arbres;
il continuait sa route vers les heureux qui peut-être
n'attendaient pas sa venue et ne l'en béniraient pas.
Louarn, alors, se remettait à espérer qu'un inconnu, un
messager de hasard, porteur d'une nouvelle et sachant
la misère du closier, prendrait le sentier de la maison.
Mais les carrioles;trottaient sans ralentir, et les piétons
poursuivaient leur chemin.

A mesure que s'écoulaient les jours. l'attitude d'An-
nette Donerc devenait plus hardie. La servante, aux
rares moments où Louarn la rencontrait, lui adressait
la première la parole, et, sauf qu'il y' avait toujours
cette petite flamme an fond de ses yeux, on eftt <lit
qu'elle prenait sa part de l'inquiétude mortelle du
closier. Elle le plaignait tout haut. Elle soupirait
quand il rentrait, à la nuit, si violemment ugité qu'elle
n'osait l'interroger encore. Il lia trouvait prête à faire
pour lui des courses lointaines, dans les formes o' l'on
<levait à Louarn un petit compte arriéré de journées de
travail. Elle avait été jusqu'à lui répondre,-car il
s'abaissait à l'écouter, maintenant qu'il perdait l'espé-
rance, -des mots que jamais le maître de Ros Orignon
n'eût toléré autrefois. " Ah ! lui avait-elle (lit, si
j'étais à sa place, à elle, vous n'auriez manqué ni d'ar-
gent, ni de nouvelles'! " Et il avait laissé accuser sa
femme par la servante.

Le samedi, dans la soirée, il devint certain <que
Donatienne ne secourrait point Itos Grignon. La
iournée finfissait dans l'enchantement des étés bretons
subitement rafraîellis par les brises dle mer. Tout le
ciel était d'or léger. La forêt remuait ses branches,
les baignait dans les vagues de vent tiède qui rele-
vaient les feuilles lasses. Des nuages, comme des cou-
ronnes de joie, passaient vite, sans faire d'ombre: Un
souifle de vie puissant était sorti de l'abîmne, et parcou-
rait la terre. Louarn entra, les poings serrés, résolu à
quelque chose <le grave, car il avait des yeux de colère,
qu'Annette n'avait pas souvent v'us.

Il avait fallu des mois d'inquitude et trois jours
d'agonie, pour l'ammnener à cette extrémité d'interroger
la servante et de soumettre l'honneur <le Dcuiatienne
au jugement' d'une femmne. Maintenant tout était
perdu. Il voulait savoir.

- Viens! dit-il.
Annette Donre s'était préparée à cette rentrée du

maître. Ele avait pris sa robe la plus propre, et sa
coiffle le monssel ine quadri liée, d'où s'échappaient les
mèches jaunes de ses choveux. Elle s'approcha de
Louarn, 'qui s'était assis sur l'escabeau à gauche de
la cheminée, à cette place oi, le dernier soir, il avait
tenu longtemps Donatienne embrassée. Elle se mit
debout prèsde lui, les mains allongées et jointes sur
son tablier. Leurs regards se rencontrèrent, celui de
l'homme très rude, celui <le la fille de ferme chargé
d'une pitié alanguie.

- Rien, dit-il ; elle n'a pas répondu : comprends-tu
pourquoi ? le sais-tu ?

- Mon pauvre maître, dit-elle ent éludant, tout ser'a
vendu demain !

- Vendu, ça <n'est égal, à présent; mais elle, où est.
elle ? que fait-elle ? peut-être que tu l'as appris, toi qui
causes ?

- L'avis des gens est qu'elle ne reviendra pas,
maître Louarn. C'est aussi que vous pourriez trouver
quelqu'un pour vous prêter ce qui vous manque. Tout
le monde n'a pas le cœur aussi dur que votre femme.
J'ai un oncle qui est riche. Ce soir, tout de suite, je
lui demanderai.l'argent, je reviendrai, vous resterez à
Ros Grignon .

Elle déjoignit les mains, en mit une sur l'épaule du
grand Louarn, et ses yeux ajoutèrent le sens vrai à ces
mots qu'.ille dit en découvrant ses dents:

- Moi aussi, je resterais avec vous....
Il se leva tout d'une pièce. Cette fois' il avait

compris.
- Ah! fille de rien ! dit-il. Je te demande des nou-

velles, je donunerais ma vie pour en avoir, et voilà ce
que tu trouves'à me répondre ! Tu ne s'iis rien, j'en
étais sûr ! Va-t'en !

Elle s'était jetée en arrière.
Vraiment, cria-t-elle en s'éloignant à reculons

autour de la table, vraiment, c'est elle qlui est une fille
<le rien ! Tout le mon-le le sait. L'enfant est mort 1
Elle n'est plus nourrice ! Elle a changé dle place ....

La servante était devenue toute pâle et folle de
rage.

- AIh ! vous voulez des rionvelles ! J'en ai. Elle
loge au sixième, avec .les valets de chambre et les
cochers; elle s'amuse; elle gagne de l'argent pour elle
seule....

- Va-t'en Annette Domerc, va-t'en !
L'homne,exaspéré, s'élan;a en avant pour la chasser.
Mais, en d.eux bonds. elle avait santé dehors. Louarn

entendit son éclat de rire aigu :
-Elle ne reviendra jamais.! cria-t-elle, jamais,

.jamais!
Elle défia, une seconde encore. le closier qui rainas-

sait (les pierres pour lcs lui jeter comme à un chien,
sauta par dessus une touffe de genêts,. se sauva par le
sentier, et disparut au tournant de la route.

Les trois enfants, épeurés, s'étaient groupés dans un
angle <le la chambre, et pleuraient.

- Tenez-vous tranquilles, vous autres: dit Louarn.
Il rentra précipitamment, détacha du mur le petit

cadre en papier imitant l'écaille qui renfermait la
photographie de Donatienne, attira la porte, et descen-
<lit ei courant. Dans la cour de la Hautière, la
métairie la plus voisine <lé Ros Grignon, il aperçut une
femme, la sœur <le la fermière, qui poussait devant elle
une couvée de jeunes poulets.

-- deanne-Marie, dit-il par-dessus le mur, pour
l'amnour' <le Dieu, va garder mes enfants qui sont seuls!
Moi, je serai vendu demain, et il faut que je voyage
cette nuit....

Pour l'avoir seulement regardé, elle sentit ses yeux
pleins de larmes. Elle ne demanda rien et dit oui.
Lui, repartit aussitôt. A quelques mêtres de là, il se
jeta dans la forêt. Il connaissait les tailles, il se gui-
dait sur les vieux chênes dont la forme lui était
familière, et, afin d'aller plus vite, traversait en plein
bois.

L'ombre tombait du ciel encore doré. Le vent rou-
lait par grandes ondes, présage de pluie prochaine,
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et s'éloignait ensuite avec un bruit d'océan, seul
voyageur avec Louarn 'dans la forêt déserte. Le
closier avait rabattu son chapeau sur son front, et
fonçait devant lui.

Son idée. la seule qui lui fût venue en cette heure
d'abandon, c'était de courir chez les parents de Dona-
tienne, an Moulin-Haye. Il ne les avait vus qu'une
f'ois depuis ses. noces, et jamais, entre eux .et lui,
l'affection n'avait pu naître. Le père méprisait les
terriens. La mère s'était montrée hostile au mariage
d'une fille jolie comme Donatienne avec un pauvre
comme Louarn. Mais, dans le malheur où Louarn
était plongé, les moindres chances de secours prennent
des airs de salit. Il n'espérait d'eux ni argent, ni
nouvelles récentes. Mais une voix s'élevait dans le
ceur du mari délaissél et lui criait:

- Va vers eux ! Ils te diront qrc cette fille a
imenti. Ils trouveront des explications que les parents
trouvent aisément, eux qui ont vu grandir les petits.
Ya vers eux 1

Et Louarn allait. La forêt devenait toute noire.
Des nuées énormes couvraient les étoiles à peine nées
au-dessus des clairières. Parfois des bandes de cor -
beaux surpris dans leur sommeil, s'envolaient et tour-
nient comme des f'umées. Les premières gouttes de
pluie semblèrent calmer le vent, mais la nuit s'épaissit
encore. Au carrefour du Gourlay d'où partent plus
de dix routes, Louarn se trompa de chemin. Il but-
tait dans les talus d'ornières, dans les troncs d'arbres
couchés au bord (les coupes nouvelles. Souvent, dans
les mouvements brusques de la marche, son coude
heurtait le petit cadre de papier caché dans la poche
(le la veste. L'image de Donatienne, telle qu'elle était
là, jeune, timide, les yeux brillants et doux sous la
coiffe de Bretagne, passait dans l'esprit de Louarn, et
à chaque fois qu'il la revoyait ainsi en pensée, il son-
geait plus fortement: "Cela ne se peut pas! Eux
non plus ne croiront pas le mal qu'on dit de toi, Dona-
tienne!" Alors la fatigue, la boue qui pesait aux
semelles de ses bottes, la pluie qui lui cinglait le visage
pouir une minute étaient oubliées, puis il recommençait
à sentir (lue ses pieds traînaient et glissaient, que la
terre était détrempée, et que l'eau dégouttait de sa
veste. Une averse plus .violente l'obligea à chercher
u abri derrière une souche creuse, à la lisière de la
forêt. Il erra, grelottant de froid, dans les landes et
les petits champs bordés de haies d'ajoncs, entre
Plaintel et Plédran. La première aube le trouva dans
un chemin creux, près de la ferme de Ville-Hervy,
complètement égaré. L'homme, voyant que l'on com-
mençait à discerner des formes sur le ciel, tâcha de
découvrir un clocher, reconnut celui de Plédran, et,
parmi les prés aussi gris qiue des toiles d'arraigée,
aperçut bientôt la luisance pâle du petit courant de
l'Urne.

Les coqs chantaient lorsqu'il heurta à la porte d'une
maison située sur une grève de vieille vase, un peu au-
dessous de l'enlroit où l'Urne passait rapide entre
ieux roches, et rencontrait un lit plus large creusé par
les marées. Le père de Donatienne, après quarante
ans de navigation, pêchait dans ces remous abondants
en mulets et en lubines

Louarn entendit à l'intérieur de la maison, une voix
qui demandait :

- Que voulez-vous à cette heure-ci ?
Pdis quelqu'un tira la porte, en s'effaçant derrière

elle.
-C'est moi, dit le closier.
Personne ne répondit. Dans une chambre très basse

et toute noire ae fumée, la mère de Donatienne ache-
vait de s'habiller près du lit, au fond, tandis que
l'homme, silencieux de nature comme beaucoup de
Bretons, s'était rassis devant le feu, pour achever
d'appâter ses traînées à anguilles. Louarn s'approcha
des brandons de bruyère mouillée qui se consumait
sans flamme. Une peur l'avait saisi, en entrant, d'ap-
prendre le contraire de ce qu'il voulait à toute force
qu'on lui dit. Il prit une chaise et se piaça sous
l'auvent, à côté dn vieux marin qui baissait en mesure
la tête, poilue comme celle d'un bouc, prenait un ver
dans une écuelle, et l'accrochait à l'un des hameçons
de la ligne roulée sur ses genoux.

-J'ai marché toute la nuit, fit Louarn. Donnez-
moi un morceau de pain.

La femme, achevant de rentrer les bouts de son
fichu dans la ceinture de son tablier, apporta une
tranche de pain, et considéra défiante, le' closier de
Ros Grignon courbé vers le feu. Elle était chétive,
avec des traits réguliers et une peau toute flétrie.

- C'est donc pour l'argent que vous êtes venu ?
demanda-t-elle.

Il répondit très doucement, en prenant le pain, mais
sans la regarder'•

- Non, je suis tourmenté à cause le Donatienne,
qui n'écrit pas.

Espérait-il que l'un <les parents dirait: " Mais elle
nous a écrit à nous! " il s'arrêta un peu.

- Quand vous l'aviez près <le vous ajouta-t-il, est-ce
qu'elle aimait à courir les pardons ?

-Oui, elle aimait ça, dit la vieille, et depuis qu'elle
est mariée, elle a dû s'en priver, la pauvre.

- Est-ce que vous ne la trouviez pas obéissante à
vos paroles ?

- Moi, je ne lui on disais guère pour la contrarier.
Son père n'était jamais là.

- La croyez-vous capable de tout ce qu'on dit
d'elle ? Car vous savez ce qu'ils disent de Donatienne ?

Louarn,. dans le demi-jour qui comnençait à éclairer
la chambre, fixait les yeux de la vieille femme, des
yeux noirs, qui ressemblaient à ceux de Donatienne
quand elle disait non. Elle répondit, élevant la voix:

- Vous la connaissez mieux que nous, Jean Louarn !
Etes-vous donc venu ici pour nous -faire reproche de
notre fille ?

- Non, <lit Louarn, je ne veux pas vous offenser.
- Alors,pourquoi parlez-vousd'avantvotre mariage?
- Parce que bien des idées viennent quand on est

malheureux, mère Le Clech. Maisje ne cherche qu'une
chose. Pourquoi m'abandonne t-elle?

- Si elle avait été heu rense avec vous, Jean Louarn,
elle ne l'aurait pas fait.'

- Moi qui l'étais tant avec elle! Comment cela ne
peut-il ?

-Si vous l'aviez mieux nourrie

RENÉ BAZIN.
(A sativre)



1. LE REVEIL.

Au premier rang pour y rester!
Il y a plusieurs bonnes choses dans les différents genres

de clavîgraphes, mais cependant pour la facilité d'opération, la
perfectiorn de l'alignement, la simplicité de construction, les qua-
lités de durée, le MEILLEUR de tous est sans contredit

he "Calligrvaph"
Il n'a pas de supérieur, ni même d'égal.
On enverra un catalogue décrivant le Calligraph et les

fouaitures qui s'y rattachent sur demande.
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